Souvenirs de Papa écrits sur un cahier d’écolier

      en 1979, cahier que m’avait confié Annie ma nièce, merci.

Exode de 1940

L’arrivée en Vendée, retour dans l’Aube, retour à Novion-Porcien en 1942

Avertissement : 

J’ai respecté  le texte de papa, j’ai seulement  modifié quelques mots. Les personnes qui ont vécu ces années sombres 39/45 et qui sont encore vivantes, sont les derniers témoins de cette époque.

Les remarques écrites en caractères  italiques dans le texte sont de moi.

 Michel Baudoin fils de René BAUDOIN

D’après l’historien Amouroux :

« Le 9 mai 1940, le haut commandement français était averti, par l’ambassadeur américain qui se trouvait en Suisse, que l’attaque était imminente »

.

Les 9 et 10 mai 1940 : nombreux mouvements de troupes, de nombreuses divisions blindées attendaient l’heure H.

Le 10 mai, une dizaine d’avions français, moins rapides que les Messerschmitt, ont descendu 4 bombardiers allemands. Quelques-uns, poursuivis par les Messerschmitt ont été descendus, les pilotes ont sauté en parachute.

Les braves gendarmes (c’est écrit dans le texte) les ont pris pour des allemands, ils les ont mitraillés à rafales, ’’en veux-tu, en voilà !’’

Chars à croix gammées, parachutistes, foncent sur la Hollande, la Belgique.

Inférieurs en armement, les français reculent.

Romel avec ses blindés fonce sur Sedan, passe la Meuse. Quelques chars français essayent de résister, mais coupés de leur base de ravitaillement, sont anéantis sur place.

Les réfugiés belges, français affluent sur les routes bombardées par les avions. 

Une pagaille inimaginable, gênant le repli de l’Armée, qui se trouvait d’ailleurs derrière les chars allemands qui continuaient leur progression.

Et puis, la 5ème colonne a-t-elle existée, qui pourrait le dire ? C’était une hantise, on arrête des sœurs, des curés etc.. Chacun est soupçonné, capable d’être un espion.

 La déroute s’accentue, Paul Raynaud fait appel à Wégand et Pétain, mais la retraite continue. On pensait arrêter les allemands sur la Loire..

Le 10 juin 40, Paris est investi, l’exode continue, grossit ; des Carmélites enfermées depuis 30 ans et plus, se joignent aux réfugiés.

Edouard  Daladier qui avait jeté les communistes en prison, les évacue, encadrés par les gardes mobiles. On évacue les fous par trains sur Bordeaux.

2.500.000 voitures sur les routes, conduites par des femmes, sans permis ; des enfants ; 

10.000 bicyclettes, des voitures d’enfants, des brouettes, des chariots, des juments avec les poulains.

Dans les banques, les caisses d’épargne, on brûle des dizaines de millions de billets de banque.

Le petit Ardennais imprime un  feuilleton sur la route sanglante.

Toute cette foule errante murmure : « qu’est-ce qu’ils attendent pour demander l’armistice ! »
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Mes souvenirs personnels :

L’hiver 39/40 fut rigoureux, neige abondante.

Jusqu’au 13 mai 1940, Novion-Porcien a logé l’Etat Major de la Division Armor.

Le Général Etchébérigaré logeait chez Charles Philipotteau, les bureaux chez Paul Lesieur, l’Intendance dans la Ruelle des Loups, maison Orbon, Trésor et Postes, maison Dricot, la Prévôté maison Dessain, la cuisine des hommes de troupe chez Patoureau, Durget, Popote des Officiers  (Caylus) dans la côte du moulin.

Souvenirs confus, ancien garage Davesne : foyer du soldat, d’autres oubliés, c’est loin, nous sommes en 1979.

Début mai 1940, j’ai été requis pour le transport des réfugiés, mon seul et unique voyage a eu lieu le 12 mai, des femmes et des enfants venaient de la vallée de la Meuse pour être conduits à l’Eglise de Novy -Chevrière, autant dire dans l’axe de marche des allemands. Quelques heures plus tard, les villages de Faissault, Saulces brûlaient.

Déjà lors de cet unique transport, une maison brûlait à Novy.

J’ai remarqué au passage, des tas et des tas d’obus à l’entrée du pays.. destinés à quoi ?

A mon retour à Novion, j’ai été demander à la Mairie des ordres aux 2 commissaires, un Belge et un Français, débordés, des ordres contradictoires..

Réponse : « Attendez !.. »

La place de Novion était pleine de femmes et d’enfants assis à terre où ils ont passé la nuit, sans manger, il n’y avait plus de pain au pays.

Dans la soirée ma fille France, secrétaire de Mairie en l’absence de l’instituteur mobilisé, rentre à la maison et me dit : « tu devrais voir les Commissaires, çà va mal ».

_ « A qui le dis-tu ! »

Mais où trouver les Commissaires dans cette pagaille ? Ils mangent au café Fouquet.

J’ai attendu qu’ils sortent et j’ai expliqué mon cas : « je suis veuf, 5 enfants et ma Mère, je voudrais les mettre en sûreté.. Je reviendrai pour remplir ma mission ». Les deux Commissaires m’ont regardé en haussant les épaules.

Rentré à la maison, j’ai trouvé toute la famille (à part les gamins Michel et Serge) occupée à préparer ce que l’on pouvait emporter, peu de choses : du linge, des couvertures le strict nécessaire, quelques souvenirs  photos.

Dans la nuit, un gendarme de Novion (je ne me souviens plus de son nom) est venu me dire : « Il faut évacuer nos femmes et nos enfants tout de suite ».

Je lui ai répondu : « moi aussi j’ai des enfants et je ne suis pas sûr de pouvoir revenir ».

J’avais, heureusement, une provision d’essence, 2 bidons de 50 litres + le réservoir de 47 litres. Il n’était pas question d’en trouver en cours de route, j’ai vu ensuite des automobiles abandonnées, faute de carburant.

J’en avais eu la preuve quelques jours plus tôt : le père Marquet m’avait demandé de transporter des pommes de Novion à Barby.. _  « Et l’essence ? ».  _ « T’en fais pas, il y en a à Barby ».

En fait à Barby, les pompes étaient vides, vieux dingue, est-ce que c’était le moment de faire du cidre ? Il croyait encore au père Noël !

Un petit retour en arrière : le 13 mai, les allemands avaient déjà jeté plusieurs bombes autour de Novion. Des patrouilles d’avions sillonnaient le ciel.

Donc le 13 mai à 8 heures du matin, j’ai laissé les portes ouvertes (c'est-à-dire : non fermées à clef), un dernier regard à la maison, sans avoir le temps d’aller au cimetière sur la tombe de Jeanne. 
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Nous avons pris la route de Sery où déjà une maison brûlait, nous avons rencontré Gaston Lebrun qui retournait à Novion à bicyclette.

Ensuite ; Inaumont, Ecly, Château-Porcien, Avançon-Bergnicourt, Pont Royale.

J’ai coupé la nationale vers Reims pour éviter les grandes artères, Alincourt où quelques bombes étaient tombées au bord de la route, il y avait encore l’odeur de la poudre.

A l’entrée de Junéville j’ai trouvé le garagiste de Novion : Morey, sa femme, sa bru, il stationnait au bord de la route. Il m’a fait signe d’arrêter, ce que j’aurais d’ailleurs fait.

_ « Que se passe-t-il à Novion ? Pense-tu que je puisse y retourner ? J’ai oublié mon appareil de projection ». 

Ma réponse négative le fait réfléchir.

_ « Où vas-tu ? »

_ « Dans l’Aube où mes parents étaient réfugiés en 1914, à Orvilliers Saint Julien ».

Il m’a demandé de le décharger de quelques colis et rendez-vous fut pris à Orvilliers où il est arrivé le 14 mai.

Nous étions arrivés à Orvilliers le 13 mai en fin d’après-midi.

Aucune surprise à notre arrivée à Orvilliers.. on nous attendait.

Le lendemain, j’ai démonté mon TD Novion-Porcien (TD : licence de transport et déménagement), je l’ai mis après le mur de la maison.

Nous avons eu la surprise de voir Eugène Sollier de Novion, frapper à la porte. Il est d’ailleurs resté peu de temps, seulement ¼ d’heure, il était pressé de rejoindre Thouars où les habitants de Novion devaient être reçus et reclassés par profession. Mais c’était une illusion..

Morey est resté deux jours et a repris la route.

Un petit retour en arrière :

Après avoir quitté Juniville-Laneuville en Tourne à Fuy (là un incendie), Pont-Faverger, Nauroy, Thuizy, Verzy (où nous avons déjeuner vers midi), Tauxières, Avenay, Oiry où le passage à niveau était fermé, un long train de marchandises qui roulait au pas les portes ouvertes. J’entends : « Monsieur Baudoin, les Patoureaux le boulanger, sont-ils partis ? »

- « Oui, je pense ».

C’était Madame François de Corny qui travaillait à l’hôpital de Rethel. Qu’est devenu ce train ? Je n’ai jamais vu Madame François après la guerre.

Nous continuons vers Avize, Vertus, Pierre-Morains, Fère-Champenoise, Euvry, Champfleury, Charny le Bachot, Méry-sur-Seine, Mesgrigny et Orvilliers Saint Julien où nous sommes restés 8 ou 10 jours.

J’ai fait quelques transports de blé à Saint Mesmin.

Un matin, je lis dans le Petit Troyen : la Meuse a été franchie à Sedan.

Alors là ! Pas d’hésitation, immédiatement, on charge toutes nos affaires à nouveau sur le camion.

Notre hôtesse, Elizabeth dit : « Il sera encore temps demain ».

_ « Non, chat échaudé, se méfie ».

L’après-midi de ce même jour, nous avons repris la route vers Saint-Flavy, Belleville, Villacerf, Palis où nous voyons au passage Jean Gambier de Novion, sa mère et sa tante Marie-Louise. Un court arrêt : « Où allez-vous ? »

_ « Mais, à Thouars, destination prévue par les autorités ! ».

Nouveau départ vers Saint Benoit-sur-Vanne où je m’arrête un court instant pour dire bonjour à une brave dame qui nous avaient hébergé avec Albert Desnaux mon cousin, en 1914.

Braves gens qui, à cette époque, achetaient le journal, ce qui m’avait permis de retrouver mes parents en 1914 à Orvilliers St Julien. 
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Ces derniers avaient bourlingué sur les routes à pied à côté du baudet. Cette dame Pontalier, une mère pour nous, m’apprend que son mari est mort.

Ma Jeanne leur écrivait tous les ans. Après des pleurs, nous reprenons la route vers Villeneuve l’Archevêque où nous mangeons un casse croûte, ensuite vers Montargis. Nous rencontrons une patrouille qui nous arrête : « vos papiers, où allez vous ? »

_ « A Montargis.. ».

_ « On ne passe pas, nous attendons un convoi militaire, prenez la route à gauche ».

Çà ne m’arrange pas du tout, enfin il faut bien que je me décide.

Après deux ou trois cents mètres, je croise des gens du pays à pied et demande s’il n’y a pas un chemin de terre qui rejoint la nationale pour Montargis. Ils me l’indiquent et je peux poursuivre le chemin vers Montargis.

Nous voici enfin à Montargis où nous couchons dans une ferme isolée.

Le lendemain, nouveau départ vers Orléans, on traverse la ville dans une pagaille inimaginable, un flot de voitures de réfugiés, on roule sur les trottoirs.

Enfin un scout tout jeune saute sur mon marchepied et me guide vers la sortie de la ville, direction Blois où on nous donne un bouillon.

Nouveau départ vers Tours, nous suivons la Loire pendant des kilomètres, 50, 60 km, peut-être plus et il fait chaud. Derrière moi, dans le camion, j’entends les enfants, Geneviève, France, Jacqueline et Serge : « Papa, papa, arrête, on va mourir ». (Note de Michel : ils avaient trop chaud, j’étais assis dans la cabine devant, avec papa et grand-mère, par ce que je n’étais pas guéri de la varicelle..)

Nous arrivons à l’entrée d’Azay-le-Rideau, je m’arrête près d’un café où nous sommes chaleureusement accueillis : « d’où venez-vous ? »

_ « Restez ici, vous serez bien après une si longue route, vous avez besoin de repos ».

Oui, mais il y avait ce fameux Thouars où on devait être hébergé et reclassé par profession. Si nous avions su ce qui nous attendait à Thouars.. !

Nous reprenons notre vie de romanichels, vers Chinon où nous couchons chez Eugène Coutin, sa femme nous accueille, lui était mobilisé comme Commandant. Et où était-il ? La dernière fois que je l’ai vu avant la débâcle, il était à Voucq près de Vouziers avec des tirailleurs Algériens. Voucq a été pris et repris plusieurs fois. 

En 1979, je suis passé à Voucq et j’ai parlé avec des habitants qui se souvenaient très bien du Commandant Coutin, ils ont déclaré : « c’était un brave type, bon avec ses hommes, affable, causant avec tous les habitants ». Au cours des évènements, il a été fait prisonnier avec un convoi de ravitaillement dans les Vosges.

Après une nuit passée à Chinon, nous quittons cette ville. Une femme fait des signes : « arrêtez, arrêtez ! ». C’était Madame Bayard, elle nous donne un litre de vin rouge.

_ « Quelle nouvelle ? Où allez-vous ? »

_ « A Thouars, puisque c’est prévu par les autorités ».

Après avoir quitté Madame Bayard, je roule vers Loudun. En cours de route, une pompe à essence, je m’arrête et demande de faire le plein d’essence..

_ « Vous avez un bon ? »

Je sors le carnet qui m’avait été remis au titre de transporteur public de réfugiés, le rempli et signe. Derrière moi, une voiture pilotée par une femme, elle s’approche et demande de l’essence.

_ « Avez-vous un bon ? »

_ « Non ».

_ « Alors, pas d’essence ».
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Je sors mon carnet, remplis un nouveau bon et je le donne à la pompiste. Elles me regardent effarées.

_ « Soyez tranquilles, je ne l’ai pas volé », je leur montre un laissez-passer signé par l’Etat- Major et je suis repartis.

Ce carnet m’a d’ailleurs été bien utile en d’autres circonstances avant le départ de Novion-Porcien. Il me donnait le droit de circuler dans la zone des combats, un privilège rare.

Enfin.. je me dirige vers Thouars, à l’arrivée, je me présente aux autorités d’accueil : « hélas, nous sommes débordées, il faut chercher ailleurs ».

_ « Oui, mais où ? »

_ « Où vous pourrez, débrouillez vous ».

Je reprends la route, Bressuire où nous mangeons sur nos réserves qui s’amenuisaient sérieusement. 

Je rencontre le Docteur Jullich, il m’apprend qu’à son départ de Saulces-Monclin, les obus tombaient dans le village. La discussion : « Où allez-vous ? »

_ « Je n’en sais rien ! ».

Geneviève ou France me dit : « Dans le carnet de maman, il y a une adresse Madame ….

(Note de Michel : si mes souvenirs sont bons, il s’agissait de Madame ou Mademoiselle Brossier chez qui maman était réfugiée en 1914)  à Belleville-sur-Vie. 
Une dame que Jeanne avait connue dans le Maine-et-Loire en 1914. 

En 1938,  (avant le décès de maman), çà sentait déjà la guerre, cette brave dame avait donc écrit : « ma chère Jeanne, au cas où çà irait mal, venez chez moi ».     
Arrivée à Belleville-sur-Vie, je m’informe, Madame …. 

Réponse : « elle est partie à la mer, voyez sa voisine, elle a peut-être la clé ».

La clé était chez le Maire, je lui ai montré la lettre de madame ….

Réponse : « la maison est réquisitionnée, pas question d’y entrer ».

C’était une grosse déception. Nous couchons dans une écurie pendant trois jours.

Le Maire l’ayant appris, il vient me trouver et me dit : « il faut partir ».

_ « Mais, où ? ».

_ « Allez à La Roche-sur-Yon, on vous informera ».

Un inconnu qui était présent lors de cet entretien  

(Note de Michel : Grand-mère Marie, la mère de papa, m’a toujours dit que cet inconnu était l’instituteur de Belleville-sur-Vie).     

m’écrit un mot à remettre à un parent qui habite à La Chaise le Vicomte. Pas de chance, il y avait trop de réfugiés. Il m’offre une place dans un hangar et me conseille d’aller à l’accueil des réfugiés, on y distribue de la nourriture.

A cet accueil, je rencontre un gendarme qui a servi à la Brigade de Gendarmerie de Novion-Porcien. Il me recommande chaudement auprès des responsables, en pure perte.

Nous retournons à notre hangar.

Maman promenait Michel et Serge. Pendant une conversation avec une habitante à qui elle exposait nos déboires, celle-ci lui dit : « nous avons une habitation dans un hameau pas loin d’ici, c’est un peu éloigné du pays, mais vous y serez bien ». 

Elle donne la clé, nous nous y rendons et trouvons à manger sur la table, du bois dans l’âtre. Mais pas de lit. Qu’à cela ne tienne, on décharge ce que l’on avait emporté et on couche par terre.

A peine arrivé, un voisin, le seul dans ce coin perdu vient nous dire : « si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à le demander ».

En pareilles circonstances, çà remonte le moral.

Le point noir : le ravitaillement, pain etc.. Heureusement, j’avais emporté mon vélo.

Nous sommes restés combien de jours à la Pelonnière, impossible de m’en souvenir.
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Chaque semaine, j’allais à La Roche-sur-Yon, pourquoi.. ?

Enfin, un jour, dans la foule, je vois une figure ardennaise, c’était Villemet, photographe à Rethel. Je l’interpelle : « heureux de vous serrer la main, je suis de Novion-Porcien ».

Au cours de notre conversation, il me dit : « mais je vois souvent Morey, il est aux Essarts et vous ? »

_ « O moi, je suis dans une maison en pleine nature, dont je luis fais une description sommaire, j’ajoute : « quand vous verrez Morey, dites lui que je serais content de le voir ».

Quelques jours après, j’entends une voiture, fait rare dans ce désert, c’était Morey.

On se serre la main, il me dit : « mon pauvre vieux, tu ne peux pas rester ici avec tes enfants, viens me voir demain. Je suis bien avec le receveur d’enregistrement, il te trouvera quelque chose, c’est un brave type ».

30 ou 40 km à parcourir, je m’y suis rendu avec le camion, j’ai trouvé Morey sans difficultés. Il m’a présenté au Receveur, qui nous a emmenés chez une veuve ou une vieille fille. 

Pas très accueillante et qui habitait avec sa mère. Elles jettent les hauts cris : « nous n’avons pas de place.. ».

Le Receveur visite la maison : « çà va, ils seront très bien ici et ne vous gêneront pas ».

Après avoir chaudement remercié ce brave type ainsi que Morey, je suis retourné à la Pelonnière.

Le lendemain, nous avons rechargées toutes nos richesses !...

Notre exode avait enfin trouvé un terminus.

Quelques jours après, ce brave fonctionnaire m’a convoqué : « voulez vous travailler ? ».

_ « je ne demande que cela ».

_ « venez avec moi ».

Il m’a présenté à la maison Nicou, charbon, bière, spiritueux demi gros et débitant, le tout géré par 2 orphelines et une grand-mère âgée.

L’aînée qui a eu 20 ans pendant mon séjour, dit : « il faut que je voie mon tuteur ».

Nous nous y rendons, après beaucoup de questions, il accepte en disant : « Marthe, tu peux lui faire confiance ».

Voila comment je suis devenu le collaborateur de la maison Nicou, en travaillant comme pour moi.

Je partais chaque jour en tournée, accompagné dans les débuts par ma jeune et sympathique patronne. J’ai fais de nombreux pays, bistrots, ramassé de nombreux emballages caisses et bouteilles.

Les clients étaient étonnés de mon acharnement à remettre de l’ordre dans la maison. Le soir je faisais les comptes : recettes et dépenses.

Ma jeune patronne me reprochait de ne pas avoir dépensé en frais de consommation. Je répondais : « le commerce marche, c’est le principal ».

Jusqu’à l’arrivée des allemands, tout allait bien. Avec leur arrivée, les ennuis de toutes sortes ont commencés.

Un jour, en remontant d’une cave, une caisse vide dans chaque main, j’aperçois des bottes, les larmes me sont sorties des yeux.

Quelques jours avant, c’était encore des side-cars français groupe de reconnaissance, ils s’étaient arrêté dans le pays.

Le Maire leur a demandé de partir, par peur des représailles, on ne peut le blâmer, mais c’est navrant.

Le jour suivant, un matin, on entend des bruits de moteurs, puis plus rien  Un convoi de camions français s’était arrêté à l’entrée des Essarts. Les militaires français disent : « nous avons couché et mangé avec les allemands, ils nous ont dit : fichez le camp, on a assez de prisonniers.. ».
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Quelques jours plus tard, cette fois ce sont les allemands, ma jeune patronne, sa sœur sont terrorisées : «si on cachait les apéritifs, le bon vin, le champagne ».

_ « N’en faites rien, ils sont les maîtres ».

 « Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? Restez avec nous, nous avons peur ».

Un groupe d’allemands pénètre dans le café, ôte le calot : « Guten tage fraulein, haben sie biere tsen flash ? ».

Serrées contre moi : « qu’est-ce qu’ils demandent ? Qu’est-ce qu’ils ont dit avant bière ? ».

_ « bonjour mademoiselle ».

Ils boivent à la bouteille, discutent entre eux, je n’ai pas la prétention de connaître l’allemand, saisissant quelques mots au passage, souvenirs de l’occupation en 18-19.

Ils rient en regardant les gamines effarées : « qu’est-ce qu’ils disent ? »

_ « que vous êtes belles, ne soyez pas trop familière, çà pourrait aller plus loin, soyez polies mais distantes ».

Au moment de payer, ils sortent des marks, je leur demande la correspondance en francs, l’aînée Nicou rend la monnaie. Quelques jours après, j’ai su qu’ils avaient exagéré la valeur du mark, je l’ai su par deux allemands qui parlaient un peu le français.

Dans l’ensemble, il n’y a jamais eu rien de grave, sauf une fois, la plus jeune Nicou a montré sa photo à un allemand et ne l’a jamais revue..

_ « je vous avais prévenu, pas de familiarité, polie mais distante ».

Les jours passent, les ennuis commencent pour moi, aller au ravitaillement en bière et limonade n’est pas une sinécure.

Un jour l’aîné me dit : « avez-vous peur d’eux ? ».

Çà déferlait sur les routes, en voitures, à pied.

_ « je n’ai qu’une piètre confiance ».

Enfin s’il faut, j’irai chez le fournisseur en limonade et sodas à Tiffauges distant de 40 Kms ».

A l’aller, petit incident : de loin j’aperçois un casque, une sentinelle, je ralentis, il fait signe d’arrêter.. papier : « wo hin ? ». Je lui montre les bouteilles vides, il me fait descendre, et fouille les sacoches des portières…. « Gut.. ». Il me fait signe de partir.

Au retour, nouvel arrêt, il monte sur le camion, choisit de quoi boire. Oh ! Surprise ! Il paie.

_ « Gut reis » : bon voyage.

En Vendée, les routes départementales sont sinueuses, bordées de grandes haies, virages sur virages.

De loin j’aperçois un nuage de poussière qui ne m’inspire rien de bon.. C’était en effet une colonne de soldats en marche, je double au ralenti malgré les cris : « halts ! halts ! ».

Mais arrivé en tête de la colonne, un officier, revolver au poing, crie en français : « halte, non de dieu ».

J’étais au pied d’une côte, impossible d’accélérer, je suis obligé de m’arrêter. Comme une bande de vautours, ils sont montés sur le camion, ont vidé les caisses et passent à ceux qui étaient à  terre. Les bouteilles vides volent dans les champs. Rassasiés : « Raous ! Raous ! »

Rentré aux Essarts : « alors, çà a été ? ».

_ « Oui, mais j’ai des caisses vides ».

_ « Ils ne vous ont pas molesté, c’est le principal ».

Ensuite, j’ai fait d’autres voyages avec un laissez-passer timbré d’une Kommandantur, je le montrais aux pillards qui me fichaient la paix.

J’ai eu des aventures en tous genres : un pneu arrière qui éclate, j’ai dû cramponner le volant pour ne pas me retourner, j’ai arraché une borne hectométrique pour mettre sous le châssis, pas de roue de secours, le dépannage serait trop long, on n’avait pas le droit de circuler après 20 heures.
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Une autre fois, l’exhausteur d’essence ne fonctionnait plus, j’ai dû démonter la tuyauterie, siphonné dans le grand réservoir pour alimenter le moteur. J’en passe.

Fin juillet, les difficultés s’aggravent de jours en jours. J’ai décidé de revenir dans l’Aube à Orvilliers Saint Julien. Mais je n’avais pas d’essence.

Auparavant, Morey, sachant que j’avais 2 bidons de 50 litres d’essence cachés dans un tas de fagots, me les a empruntés pour un garagiste d’Alincourt. 

Sans m’inviter, ils sont partis pour faire un tour dans les Ardennes. Jusqu’où sont-ils allés ? Je ne l’ai jamais su.

Le temps passe.. un jour je me décide à aller voir Madame Morey, on me répond : « toute la famille est partie dans le midi, nous sommes chargés de vous remettre la valeur de l’essence et les bidons de 50 litres vides, nous ne pouvons vous en dire davantage ».

Pour un coup dur, c’était un coup dur ! J’avais bien mon carnet de bons dont il a déjà été question précédemment, mais toutes les pompes étaient vides. Les stocks réquisitionnés par l’occupant.

Dure leçon, à qui faire confiance..

Le temps passe, des rumeurs : « il paraît que les réfugiés sont autorisés à rentrer, sauf la zone interdite. Dans notre cas, Novion-Porcien se trouve en zone interdite.

Discussions familières, journalières : « on pourrait retourner dans l’Aube à Orvilliers ».

Je vais à la Kommandantur pour un laissez-passer destination Aube. Un bon d’essence de 5 litres : «  il m’en faut 20 aux 100 kilomètres ».

Réponse : « vous en trouverez en cours de route ». Ce qui n’est pas vrai.

Revenu aux Essarts, j’erre comme une âme en peine.

Un jour, je rencontre le receveur d’enregistrement, poignée de mains : « alors, vous allez retourner chez vous ? »

_ « Hélas, non, on m’a donné un bon pour 5 litres d’essence ».

_ « Vous avez toujours votre bon ? »

_ « Oui ».

_ « Alors on va arranger cela, je connais un Château occupé par des Belges, possesseurs de citernes, ils vont toutes les nuits les remplir, où, je ne sais pas. Je vous y conduis demain. Maquillez votre bon, mettez 0, çà fera 60 litres. Avec ce qui restait dans mon réservoir, la situation s’améliorait.

Nous voilà partis, arrivés au Château, je présente mon bon…

_ « Mais, vous êtes fou ! Nous ne pouvons pas ».

On discute, le receveur y allant de son petit pitch.

J’obtiens satisfaction, en valeur hors cours.

On prépare le voyage de retour, chargement sur le camion, une fortune en comparaison d’autres plus malheureux.

Au revoir, ou plutôt adieu à tous ceux qui nous ont si sympathiquement accueillis.

_ « Vous nous écrirez ».

Ce que j’ai fait. Seule, Madame Martineau, de la Maison-Rouge, hameau des Essarts où j’ai toujours été reçu à bras ouverts, a répondu.

Ce que la Maison Nicou, n’a jamais fait. Pourquoi ?

Tant de souvenirs à évoquer.. j’y renonce. Mais j’y pense souvent, après 39 ans !.. Je suis trop sentimental.

Nous voici donc sur la route, avec le corbeau collé sur le pare-brise (l’aigle allemand).

Un itinéraire un peu différent, nous passons par Orléans méconnaissable, franchissons des ponts de bois que je sentais remuer, chaque fois je poussais un ouf de satisfaction après avoir regagné l’autre rive. Je crois que personne ne s’en est aperçu.
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Nous avons fait le trajet en deux jours avec un arrêt à Saint Benoit-sur-Vanne, chez Madame Pontailler où nous avons été accueillis, Albert et moi en 14, elle était comme une mère. Pauvre femme, elle était en larmes : « si vous saviez !.. ».

 « Ah ! oui si on savait.. ! »

_ « Mes pauvres enfants, qu’allons nous devenir ? »

Elle nous a embrassé tous. Adieu le passé si riche de souvenirs.

30 km nous séparait d’Orvilliers où nous sommes arrivés le 15 août 1940.

Nous apprenons que l’amie qui nous héberge, Elisabeth et ses voisins, sont partis deux jours en mai.

Ils ont été rattrapés par les allemands et ont fait demi-tour, retrouvant leurs maisons à peu près intactes.

Badelier, le mari d’Elisabeth est prisonnier, il ne rentrera que quelques mois plus tard.

La ferme marche cahin-caha avec l’aide des voisins, bonnetiers qui ne travaillent plus.

Les restrictions commencent : pain etc.. 

Heureusement, l’instituteur fait manger les morts, disposant ainsi de cartes supplémentaires.

Il n’y a plus de tabac. En Vendée, on en avait encore à volonté, là-bas on ne connaissait pas encore les restrictions.

Nous nous installons tant bien que mal, les jours passent, les années, jusqu’au 15 août 1942 date de notre retour dans les Ardennes.

Geneviève accouche la nuit du 5 au 6 décembre 40, il fait un temps épouvantable. 

Je dois aller chercher un docteur militaire prisonnier à Maizières-la-Grande-Paroisse à 11 km, en pleine nuit avec un laissez-passer écrit en allemand par la femme de l’instituteur, je ne suis pas trop rassuré.

Impossible de monter à vélo, même à pied le vent m’immobilisait, combien de temps ai-je mis ?

Enfin, j’arrive chez le Docteur Coustenoble, un brave type du nord qui n’hésite pas à venir immédiatement.

Il met Jean-Pierre au monde, je ne me souviens pas l’avoir payé. Il est venu plusieurs jours, nous demandant si on avait des effets militaires : capotes, couvertures, pour les prisonniers enfermés à Romilly-sur-Seine.

Nous en avions trouvé dans les sapins, il y avait de tout, de la pharmacie : seringue de Pravas, ampoules de mercure etc.. des lettres que les soldats avaient adressées à leurs familles, des photos, de l’outillage, des fusils, cartouchières pleines, bretelles de suspension, ceinturons ;  le marché aux puces.. ;  une caravane luxueuse servant de bureau à un Général, tout cela au mois d’août 1940, 2 mois et demi après la débâcle.

Les habitants d’Orvilliers étaient rentrés le 15 ou 16 juin, apprenant que des wagons étaient abandonnés en gare de Mesgrigny, ils y sont allés.

Pour une foire, c’était une foire wagons : riz, chocolat, vin, rhum, sardines, souliers, certains en avaient pour jusqu’à la fin de leurs jours.

En août 1942 à notre départ, beaucoup de gens vivaient encore sur les stocks de la razzia. 

De nombreux réfugiés avaient abandonné les voitures, du linge, vêtements, argent, bijoux. Naturellement, secret de bouche à oreille, personne n’avait pillé, tout avait disparu comme par enchantement dans les bois.

En août, il y avait des lapins domestiques dans les bois ; avec Miloche (le voisin) nous avons trouvé dans les sapins un portefeuille avec des titres, un certificat attestant une rente à un mutilé, ainsi que son adresse. Je lui ai écrit, il nous a chaudement remercié, je crois qu’il habitait la Marne.

Nous nous sommes installés comme nous avons pu, l’hiver venu il fallait du bois, j’allais en couper dans les sapins. 
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Des hectares avaient été incendiés, les réfugiés étaient autorisés. Finalement, tout le pays y allait, en particulier le père Jules Mairège, un flamant installé à Orvilliers depuis des années. 

Il en transportait à Romilly, en particulier à la caserne de Gendarmerie, il en sortait avec une belle cuite, mystère de l’occupation le vin étant rationné.

Les ’’dits’’ venaient clandestinement chasser les lapins au furet, en civil naturellement. 

En dehors de chasses clandestines en groupe, j’ai souvent tendu des collets avec le garde champêtre, de lâcher un chien dans le bois, le rendement était fructueux.

 Pour se procurer du fil, on allait chez le quincaillier.. : « je voudrais du fil, c’est pour des collets », ils étaient coupés à longueur désirée, un clignement d’œil.. : « si vous en avez une paire en trop ».

Pour les pneus de vélo, même avec un bon, c’était le troc.

Un jour, Emile Kosko vient avec moi dans les semis de sapins, la surprise était de taille : un camion militaire neuf, la peinture n’était même pas salie, c’était tentant. Où le cacher pour qu’il soit mieux ?

Quelques jours plus tard, je suis retourné seul sur les lieux, j’avais l’intention d’acheter un appareil photo, je voulais démonter le démarreur, le vendre à un garagiste. Manque de chance, les allemands avaient tout raflé.  Impossible de tout raconter.

Après 28 mois d’absence, nous rentrons à Novion-Porcien, j’avais encore 7 litres d’essence à l’arrivée.

Nous trouvons les portes clouées, avec l’outillage du camion j’arrache tout. Quel tableau ! La cuisine était pleine de paille, les autres pièces à l’avenant.

Au grenier, la vaisselle des jours de fêtes, flûtes, coupes pulvérisées. Par qui ? On ne l’a pas transportée en morceaux au grenier.. ?

Il n’y a plus d’ampoules, fils et interrupteurs arrachés et manquants, pourquoi ? Au départ, toutes les maisons étaient pourvues de tous ces accessoires ? Pourquoi ce carnage inutile ?

J’ai appris par Michel, facteur enregistrant à la gare, que les prisonniers travaillaient à la W.O.L.

 (entreprise de culture allemande, avec un chef de culture dans chaque village, souvent un officier),

 ils envoyaient journellement des colis à leurs familles..

Le garage, plein de bouteilles cassées, boîtes de conserve etc..

(papa a oublié : la cave pleine de tonneaux vides. Michel)

Le jardin méconnaissable, de l’herbe jusqu’au ventre, de quoi s’arracher les cheveux !

Chaque jour, les prisonniers, avec un cheval attelé à une tonne, venaient pomper de l’eau à notre puits, sous la garde d’un allemand armé. 

Eux partis, le puits était vide, nous n’avions plus d’eau pour nous, il fallait attendre le lendemain matin pour que l’eau revienne un peu.

Un jour m’armant de culot en langage de quelques mots en allemand (restant de l’occupation de 1918), je fais l’observation au militaire allemand. 

A ma grande surprise, il me répond : « Gut Monsieur, nous ne viendrons plus ».

Quelques jours passent, les allocations sont supprimées. Je ne voulais pas aller travailler à la W.O.L. allemande. Geneviève y est allée la première.

Un jour, Théron me dit : « il y a de l’argent à gagner ».

_ « Où ? ».

_ « A Dyonne pour arracher des betteraves à sucre, je connais le gérant, un Polonais, c’est un brave type, on aurait des combines avec lui ».

J’y suis dons allé, mais les reins ! A midi, je marchais déjà à genoux.
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Les betteraves terminées, nous coupons des épines dans la neige, il m’a d’ailleurs plaqué. J’ai continué seul pendant l’hiver.

Le chef de culture, une vache ! Je l’ai vu un jour, fouetter un charretier, avec un révolver dans l’autre main.

Il venait chaque jour à Dyonne à cheval ou à moto dans l’après-midi, dés qu’il était parti, je faisais un grand feu et mettait le cap sur Novion.

Un jour, le polonais me dit : « moi venir hier, pas vu vous ».

Réponse : « j’étais parti voir s’il y avait encore beaucoup d’épines ».

Un matin, il faisait très froid, le polonais est venu me dire : « trop froid, vous venir à la ferme bricoler ».

Il m’a fait entrer à la maison, sa brave femme m’a donné du café et m’a demandé si j’avais faim ?  Elle m’a demandé : « combien d’enfants ? » 

_ « cinq enfants ».

Elle m’a donné un pain de ménage.

La confiance s’installe.

Un jour, le polonais dit : « nous, écouter Londres, j’ai un fils dans l’armée américaine, vous jamais parler à personne ».

La suite sur le cahier rouge.

Bonne lecture à tous.

 « écrit d’après un cahier d’écolier que Annie m’a communiqué)

A Boulay, le 20 juillet 2004

Michel Baudoin
